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fois de loisirs dont ne jouissent pas cex
no le besoin voue à des labeurs corporels

continus, des sacrifiees pécuniaires qu'ils
n'éprouvent pas. Tout, nu contraire, s'u-
nit pour appeler les familes opulentes à re-

hercher les avantages de l'intruètion.
Ples ont les loisirs ei les zessourcra qi i

permettent de les obtenir; elles ont dzs
affaires dont l'importance leur en fait cons-
tammentpntir le prix, et, grâce à l'du-
cation longue et systématique que leurs
membres peuvent recevoir,- seule, elles
sont initiées à la partie la plus avancée des
.connaissances de leur temps.

" C'est ce qu'atteste lhistoire du pas-
sé de tout temps, la supériorité du sa-
voir s'est fixée dans les régions sociales où
ne pénétraient pas les les rudes atteintes

ed becoin. Là s'est conservé le dépôt des
connaissances acquises ; la sont nées et se
sont amassées len connaissances nouvelles.
Arts, lettrer, sciencer, tout ce qui donne
auxhommesle moyen d'étendre leur do-
mination sur la nature, y a fleuri et grandi,

.et à peine compterait-on une découverte de
l'intelligence qui ne soit l'ouvre des clai-
.ses arrivées à l'aisance, ou qui, pour se
pýoduire et fructifier, n'ait eu besoin.de
leur concours.

"< Lrôle- aseigné A ces clastes dans Il
formation :1e; moyens de production ainsi
que dans le développement de la puissance
industrielle, n'a été ni moins important ni
moins nécessaire. C'est grâce.aux épar-
gnesque, seules,'elles étaient pleinement
libres de mettre en réserve, que se sont
,amassés lescapitau dont l'emploi a permis
aux labours de croître en énergie et en fé-
condité ; 'est grâce à l'impulsion qu'elles
)urimprimerent, que l'industrie et le con-
merce prirent tout l'essor dont ils étaient
Eusceptibles. ' l importe, en effet, aux
diverses industries d'avoir à fournir des pro-
":îits dont la bonne éonfection, P'élégnuce

et le fini suscitent de la part de leurs auteurs
de grands efforts d'adresse et d'invention.
De ces efforts .sortent des découvertes et
des enseignements qui se répandent, et qui,
allant porterjùsque dans les branches de
travail les plus vulgaires de nouveaux mo-
yens-de progrès, en accroissent sans ces-
se la puissance productive. Or, telle est
linfilence exercée pair les demandes des
classes riches>: ces classes recherchent les
articlese consommation~où l'art met sa
plus haute et sa. plus distincte empreinte;
Ja mobilité, non moins que le rnffinement
de leurs goûts suscite et entretient l'activi-
>6 créatrice de tout ce, qui travaille pour

lies, et par.à contribue puissamment à
,faire avancer lea diverses branches de In

produion.(

(.0 continîuir.>
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(Dn Courrier des Etats-Unis.)

La politique de l'ex-roi Louis-Philippe
jugée par le prince de Joinville.-Le jour-
nal d'Alger l'.Jkkbar confirme un bruit qui
se répandit à Paris, un nois environ avant
la révolution de février,'à savoir que le
prince de Joinville était envoyé par son p.-
re Cn exil en A:gèrie, à ca use de con op-
position trop vive au ministère de .et:e é-
poque. En arrivant on Afrique, ajoute
l'./lkbar, leprince de Joinville a dit tout
haut : Ot nous mène à une révolution. A
lappui de cette opinion, sur la conduite
politique du prince, le journalnigoden pu-
blie la lettre suivante trouvée, dit-on, le

24. février, aux Tuileries

Le prince de Joinville au duc de Xemonrs.

.A bord du Souverain, Spezzin,
7novembre 184.7.

Mon cher Tan, je t'écris un mot parce
que je suis troublé par les événements que
je vois s'accumuler de tous côtés. Je com-
mence à m'alarmer sérieusement, et dans
ces moments-là on aime à causer avec ceux
en qui on a confiance. La mort de Bres-
son m'a fuesté, et je pense qu'elle t'a
produitle même effet. Je laisse de côté le
triste effet produit à Naptes. où les lois sur
le suicide sont si sévères: ce qui me touche,
c'est la recherche des causes qui ont pu
amener ce malheur. Bresson n'était pas
malade'; il a exécuté son plau avec le
sang-.roid d'un homme résolu. 'ai rcu
de Naplee des lettres de Montessuy et d'au-
tres, qui ne me laissent guère de doutes. Il
étaitulcé-ó contre le roi, il avait tenu à
Florence d'étranges propos sur lui. Le roi
est inflexible, il n'écoute plus aucun avis,
il faut que sa volonté l'emporte. sur tout.
On ne manquera pis de répéter, et on re-
lèvera, ce que je regarde corme un dan-
ger,-l'action que le père exerce sur tout.
Cette action inflexible, lorsqu'un hoime
d'état compromis avec nous ne peut la
vaincre, iln'a plus d'antre ressource que le
suicide.

Il me parait difficile que cette.année, à
la chambre, le débat ne vienne pas sur cette
situation anormale qui a efflac la fiction
constitutionnelle et a mis le roi en cause sur
toutes les questions. Il n'y a plus de mi-
nistres, leur responsabilité est nulle, tout
remonte au roi. Le roi est arrivé à cet
âge où l'on n'accepte plus les observations.
Il est habitué à gouverner, et il aime à
montrer que c'est lui qui gouverne. Son
immense expérience, son courage, ses
grandes qualitês,.fon.t qu'il affrontele danger
audacieusement; mais le danger nen exis-
te pasmoins. On relèvera, je crois,.cette
année, cette fausse position,; on dira que
le gouîvernemnent constitutionnel est particu-

lièrement établi pour éviter cette alterna-.
tive de voir le trône occupé par un homme
trop jeune on trop vieux, pour calmer ce
que lesouverains ont de trop ardent, ou
s.uppléec à ce qui leur manque.

Daas le. cas actuel, nous aurions besoin
de deux choses qui nous manquent. Notre
cituaion n'e't pas bo-ne.à l'état de nos fi-
nances, après dix-sept ans de paix, n'est
pas brillant. A Pextérieur, où nous au-
rious pu chercher qelqucs-uncs de ces
ntisfaciiouns, si chères à notre pays, avec

lenquellea -on -dêtourno con attention de
maus plus sérieux, nous ne brillons pas
non- plus. L'a venement de Palmerston,
en éveillant les défiances passionnées du
roi, nous a fait faire la campagne espagno-
le, et nous a revétus d'une déplorable ré-
putation de mauvnise foi.

Séparés de l'Angleterre, au moment où
les affaires d'Italie arrivaient, nous n'avons

pui y prendre une part active qui eurait sé-
duit notre pays, et eût été d'accord avec
dec principe-. que nous n'aurions pas dû a-
bandonner, car c'est par eux que nous
somrnez. Nous n'avons pas oté nous tour-

ner contre l'Autriche de peur de voir l'An-
gleterre, reconstituer une sainte alliance.
Nous arrivons dlevant les chambres avec u-
ne déplorable situation extêrieuire,et à pin-
tèrieur avec une situation qui n'est pas meil-

leure. Tout cela est" l'ouvre du roi seul,"
le résultat de la vieillesse d'un roi qui veut
gouverner,. mais à qui les forces manquent
pour prendre une résoluition virile. Le pis
est que je ne vois pas de remède.

Chez nous que dire et que faire, lors-
qu'on montrera antre mmuvaise situation
financière ; au dehors, que faire pour rele-
ver notre positioû et suivre une ligne de
conduite qui soit du goût de notre pays '
Ce n'est pas, certes, en faisant en Suisse
une intervention austro-franpise, ce qu
serait pour nous ce que les enmpagnes de
1823 ont été pour la restauration. J'avais
espéré que l'Italie iourrait nous. offrir ce
dérivatif, ce révulsif dont nous avcns tant
besoin, niais il est trop tard, la batnille est
perdue! Ici nous ne pouvons rien faire sans
le concours des Anglais, et chaque jour,en
leur faisant gagner du terrain, nous rejette
forcément dans le camp opposé. . Nous ne
pouvons plus faire autre chose maintenant
que de nous en aIer, parce qu'en restant,
nous serionsforcément conduits à faire cause
commune avec le paili rétrograde, ce qui

serait en France d'un effet désastreux.
Ces malheureux miriages espagnols, nous
n'avons pas encore épuisé le réservoir
d'anertumes qu'ils,,contiennent. Je me

résumë. En France, les firiances déla-
brées; au-dehors. places entre une amen-

de' honorable à Palmerston, au sujet de

PÉspagne. ou cuse comrnune avec l'Au-


